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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 SEPTEMBRE 1857. 
PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique l'extrait suivant d’une Note 
concernant les Flamants du lac de Tunis que lui a adressée d'Alger 
M. Guyon, Correspondant de l’Académie. 


« On sait en quel nombre le Flamant, Phœnicopterus ruber, habite le lac 
de Tunis, où il vit en quelque sorte en société organisée. La nuit, il se re- 
pose sur les bords du lac, figurant de loin un corps d'armée aligné; le jour, 


_ilen parcourt la surface ou il en fend les régions supérieures par bandes 


innombrables et en projetant ainsi, sur le lac, une ombre plus ou moins 
étendue. 

» En 1845, 1846 et 1847, pendant les mois de juillet et d'août, les Fla- 
mants du lac de Tunis mouraient en grand nombre, et alors tout le lac était 
couvert de leurs cadavres. Les belles plumes rouges, qui sont d’un si mer- 
veilleux effet lorsque le soleil s’y reflète, avaient notablement pâli, et, 
comme les autres, tombaient naturellement ou se détachaient sans peine. 
Tel était l’état de ceux qui, portés par les vagues, venaient flotter mou- 
rants contre les barques des bateliers, qui en recueillaient quelquefois. 
Ceux qui avaient été ainsi pris ne tardaient pas à mourir, en rendant par 
le bec une matière verdâtre abondante. La mortalité des Flamants du lac 
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de Tunis, en 1845, se répéta les deux années suivantes, 1846 et 1847, aussi 
pendant les mêmes mois, juillet et août. Nous ferons remarquer qu’elle ne 
s’'accompagna d'aucune maladie épidémique dans les populations voisines, 
nien 1849, nien 1846, ni en 1847. En cette dernière année 1847, le cho- 
léra ne s'était pas encore montré à Tunis; il n’y apparut que deux ans après, 
en 1849, et sur la fin de cette même année. 

» Le 19 juin 1849, vers les 11 heures du matin, le lac fut le théâtre 
d'une trombe accompagnée d’une grêle extraordinaire; des grêlons pesaient 
jusqu’à 350 grammes. Les frères Scotto, habitants du lac depuis vingt-cinq 
ans, nous en indiquaient la grosseur par l’espace compris entre le pouce et 
l'index réunis par leurs extrémités. Un nombre infini de Flamants fut tué 
par ces grélons; d’autres en eurent seulement les ailes ou les pattes cassées. 
Les bateliers du lac en recueillirent beaucoup dans ces deux états. La trombe 
dont nous parlons ne s’étendit pas hors du lac; elle s'y concentra tout à 
fait, et c’est ce qui résulte du témoignage de nombreuses personnes alors 
travaillant ou passant sur les bords du lac. » 


M. le Maréchal Vairranr présente à l'Académie plusieurs paquets de 
cartouches dont les balles ont été percées, quelques-unes de part en part, 
pendant le séjour de nos troupes en Crimée. L’insecte perforant, arrivé à 
l'état parfait, est une espèce de mouche hyménoptère, dont plusieurs spé- 
cimens accompagnent les balles et cartouches de la garde impériale dépo- 
sées par M. le Maréchal Vaillant, qui fait observer que le phénomène dont 
il s’agit parait différer essentiellement de ce qui a été observé plusieurs fois 
à l'égard des plaques de plomb appliquées sur des terrasses ou sur des 
voûtes recouvertes de terre, plaques qui, ayant une épaisseur de 3 et même 
4 millimètres, ont été perforées par la Cetonia aurata. 

M. Duméril est invité à préndre connaissance de ces pièces, dont l’une 
offre l’insecte Iogé au fond du trou qu'il a creusé. 


D 


RAPPORTS. 


GÉOMÉTRIE. — Rapport sur le Mémoire de M. E. pe Joxquières, intitulé : 
Essai sur la génération des courbes géométriques, et en particulier 
sur celle de la courbe du quatrième ordre. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Liouville, Chasles rapporteur.) 


« La description d’une courbe géométrique déterminée par certaines con- 
ditions, même dans le cas le plus simple où la courbe n'est assujettie qu'à 
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passer par des points donnés, est un des problèmes les plus difficiles de la 
Géométrie. 

» Cette question à été introduite par Newton, qui, après avoir donné un 
mode de description organique des sections coniques, a cherché à étendre 
la solution à quelques cas des courbes du troisième et du quatriéme ordre. 
Bientôt après, ce premier essai a donné lieu à Ja Géométrie organique de 
Maclaurin. dans laquelle l’auteur s'est proposé d'appliquer des procédés 
semblables à celui de Newton à la description des courbes géométriques 
de tous les ordres, notamment des courbes du troisième et du quatrième or- 
dre. C’est par les intersections des côtés de divers angles mobiles suivant 
certaines conditions, mais toujours de grandeur constante, que Maclau- 
rin a cherché à engendrer les courbes géométriques. Cette invariabilité des 
angles permettait d'opérer avec des instruments de forme constante; et 
c'est par cette raison que Newton a appelé ce procédé organique, et que 
Maclaurin a conservé ce mot dans le titre de son ouvrage (1). Ce procédé, 
où tout se fait par des intersections de lignes droites, n’a conduit, comme 
on sait, les deux illustres géomètres anglais qu'à quelques cas particuliers 
de la question, méme pour les courbes du troisième ordre. Et quoiqu'il fût 
permis de penser que la description d’une courbe déterminée par un 
nombre de points suffisant, .pût être classée parmi les questions suscep- 
tibles d’être résolues par les moyens les plus simples comme la ligne droite 
et le cercle, parce qu’elles n’admettent qu’une solution et qu’elles dépendent 
en analyse d'équations du premier degré, cependant on à été conduit à 
reconnaitre la nécessité de ne plus s’en tenir à des intersections de lignes 
droites et de recourir à l'emploi des courbes. Aussi ce n’est que dans ces 
derniers temps et de cette manière, que l’on a construit la courbe générale 
du troisième ordre déterminée par neuf points : ce qu'on a fait, soit au 
moyen de faisceaux de coniques et de lignes droites, soit au moyen de 
faisceaux de coniques seulement, ou d’autres manières encore, mais en 
employant toujours des coniques. 

» Ces procédés de description de la courbe du troisième ordre par deux 
faisceaux d’autres lignes ne sont que l'application d’un beau théorème gé- 
uéral concernant la génération des courbes géométriques de tous les or- 
dres. C’est précisément sur ce théorème que reposent les recherches dont 
nous avons à rendre compte. Mais avant de l'énoncer, il nous faut rappeler 


(1) Geometria vrganica : sive Descriptio linearum eurvarum universalis. Londini, 1720 ; 
in-4°. 


A 
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ici quelques notions nécessaires. On appelle faisceau de courbes d'ordre 
une série de courbes géométriques de cet ordre qui ont les mêmes n° points 
communs. Ces 7? points forment ce que M. de Jonquières appelle la base 
du faisceau, expression commode dont nous nous servirons.On sait que si l’on 
mène les tangentes aux courbes d’un faisceau, en un de leurs points com- 
muns, chaque tangente suffit pour déterminer la courbe qui la touche; 
et l’on appelle rapport anharmonique de quatre courbes du faisceau le rap- 
port anharmonique même de leurs quatre tangentes. Cela posé, voici le 
théorème général dont il s’agit : 

» Quand on a deux faisceaux de courbes d'ordres quelconques n et n', dans 
lesquels les courbes se correspondent deux à deux anharmoniquement, c'est-à-dire de 
manière que le rapport anharmonique de quatre courbes quelconques du premier 
faisceau soit toujours égal à celui des quatre courbes correspondantes du deuxième 
faisceau, le lieu des nn’ points d'intersection des courbes correspondantes est 
une courbe d'ordre (n + n') qui passe par les n°? points communs aux courbes du 
premier faisceau et par les n°? points communs aux courbes du second faisceau. 

» On reconnait là un procédé général et uniforme pour engendrer des 
courbes de tous les ordres. 

» Au point de vue théorique, ce théorème est très-important dans l’étude 
des propriétés des courbes géométriques, d’autant plus qu’il se prête à la 
considération de leurs points singuliers, et de leurs contacts, même d'ordre 
supérieur. Mais si l’on veut faire servir ce mode de génération à la descrip- 
tion d’une courbe particulière déterminée d’après certaines conditions, 
même par la plus simple, celle de passer par des points donnés, les diffi- 
cultés sont grandes et s’accroissent en raison de l’ordre de la courbe. 

» Cependant c'est cetie question dont M. de Jonquières s’est occupé, 
et qui fait l'objet du Mémoire dont nous avons l’honneur d’entretenir 
l’Académie. 

» Ce problème n'a été résolu, comme nous l'avons dit, que pour la 
courbe du troisième ordre. M. de Jonquières donne de ce cas une nouvelle 
solution qui dérive naturellement de considérations générales qui lui sont 
propres; puis il construit de trois manières la courbe du quatrième ordre, 
et il applique ensuite ces mêmes considérations à la construction de diverses 
courbes d'ordre supérieur, mais dans des cas particuliers seulement, notam- 
ment dans les cas où ces courbes ont des points multiples, comme a fait 
aussi Maclaurin dans sa Géométrie organique. 

» Ce sont, comme on voit, les premiers pas dans un genre de questions 
difficiles. L'auteur y à fait usage avec beaucoup d'intelligence et de sagacité 
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de toutes les ressources que peuvent offrir, dans leur état actuel, les théo- 
ries de la pure géométrie. On lui saura gré d’avoir ouvert une voie encore 
inexplorée, et qui ne peut manquer de donner lieu à d’autres recherches 
et à des conséquences fécondes. 

» Nous allons essayer de faire connaître ce travail, du moins dans ses 
parties principales. | 

» Le nombre de points nécessaires pour déterminer une courbe de 


…. m(m+3 
l’ordre m est, comme on sait, Loue 


» Par un point de moins on peut faire passer une infinité de courbes, 


: m(m—3) 4 “ 
et toutes ces courbes “LS + 1 autres points communs; en tout m 


points communs. Ce sont ces courbes qui forment un faisceau d'ordre m. Ainsi 


É mm +3 s É : , 
il faut mit arte — 1 points pour déterminer un tel faisceau. 


» Deux faisceaux d'ordres n et n’, respectivement, donnent lieu à la généra- 
tion d’une courbe d’ordre(n + n’), comme nous l’avons dit ci-dessus. Réci- 
proquement, une courbe quelconque d'ordre m peut être engendrée, d’une 
infinité de manières, par deux faisceaux d'ordres 7 et »’, la somme (7 + n') 
étant égale à m. Ce théorème peut se démontrer directement (1). Toutefois 
M. de Jonquières, qui a en vue, non pas d’appliquer les deux faisceaux à 
une courbe donnée dans toutes ses parties, mais au cas d’une courbe non 


(1) La proposition présente deux cas qui donnent lieu aux deux énoncés suivants : 

1°, Étant pris sur une courbe À, de l’ordre m, n° points formant la base d'un faisceau 
de l’ordre n, toute courbe C, menée par ces n° points rencontre la courbe A, enn(m—n) 
autres points ; 

Si ces points sont en nombre supérieur au nombre de points nécessaires pour déterminer 
une courbe de l’ordre (m —n), auquel cas m<< 3(n—1), néanmoins ils seront situés tous 
sur une telle courbe ; 

Cette courbe de l’ordre (m — n) rencontrera la courbe An er (m—n) autres points, les- 
quels seront la base d'un faisceau de l’ordre (m —n); 

Ces points seront toujours les mêmes, quelle que soit la courbe C, menée par les n° points 
de An; conséquemment, toutes les courbes de l’ordre ( m—n) forment un faisceau ; 

Enfin, ces courbes correspondront anharmoniquement aux courbes de l’ordre n; de sorte 
qu'on aura deux faisceaux de courbes génératrices de la courbe An. 

2°. Étant pris sur une courbe A, d'ordre m, n° points formant la base d’un faisceau de 
l’ordre n , toute courbe C, menée par ces n° points rencontre la courbe A, enn(m—n) autres 
points ; x 

Si ces points sont en nombre inférieur au nombre des points nécessaires pour déterminer 
une courbe de l’ordre (m—n), auquel cas m >> 3(n—1), et que par ces n (m—n) points 
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tracée et dont on ne connaît que le nombre de points nécessaires à sa déter- 
mination, va droit au but, et se borne à faire remarquer que cette proposi- 
tion sera une conséquence de la solution du problème dont il s’agit. 
Abordant donc ce problème, il montre d’abord que les deux systèmes 
de points nécessaires pour la détermination des deux faisceaux d’ordres » 


n(n +3 , : n'(n' +3 
et 7’, Savoir dre — I points pour le premier, et AU — 1 pour le 
+ A ï ; m(m+3) . 
deuxieme , ne peuvent pas être pris exclusivement parmi les ———— points 


donnés qui déterminent la courbe d'ordre #77 demandée. Cela est bien 
simple, car si de ce nombre des points donnés on retranche les points né- 
cessaires pour la détermination des deux faisceaux, il en reste (77! + 2) 
qui doivent servir à la description de la courbe. Or les bases des deux 
faisceaux se trouvant déterminées, on ne peut plus employer que trois 
points, qui serviront à faire correspondre trois courbes du premier faisceau 
à trois courbes du second. Par conséquent, des {nn!+ 2) points dont on 
a à disposer, il en resterait 27° — 1 sans emploi, et par lesquels la courbe ne 
passerait pas. 

Une autre raison également simple, et qui montre qu'on ne peut pas 
prendre exclusivement parmi les points donnés, même les seuls points né- 
cessaires pour la détermination de la base d'un seul faisceau (excepté le 
cas d’un faisceau de coniques), c’est que ces points étant pris en nombre 
n(nr +3) 

2 
n (7 — loges 2 


59 À 


courbe cherchée; ce qui ne peut avoir lieu, en général, puisque ces points 


— 1 pour le faisceau d'ordre n, ce faisceau aura, en outre, 


+ 1 autres points à sa base, qui devraient donc se trouver sur la 


(m—n)(m—3n+3) 
2 


et autres, pris arbitrairement sur la courbe A», on fasse passer une 


m—n){(m+n—3) 
courbe de l’ordre (m—n), cette courbe rencontrera la courbe À, en (OS A CRE 


autres points qui seront fixes, quelle que soit la courbe C, ; de sorte que ces 


(m—n)(m—3n+3) 


à pris arbitrairement, faisant ensemble (m — n} points, for- 


et Les 


ment la base d’un faisceau de l’ordre (m —n); 
Enfin, ces courbes de l'ordre (m —n) correspondent anharmoniquement aux courbes C, du 
faisceau de l'ordre n; de sorte qu'on aura deux faisceaux de courbes génératrices de la 


courbe Am 


| 
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° n(n+3) 
ne dépendent que de —— 


— 1 des points donnés, et nullement des 
n! n' +3 
autres, en nombre 77 + ASE 

» Il est donc évident qu’on ne peut pas prendre exclusivement parmi les 
m (m + 3 3 ; 3 t : ; RE 
at points donnés les points nécessaires à la détermination des bases 
des deux faisceaux, ni même d’un seul faisceau {excepté le cas d’un fais- 
ceau de coniques). Par conséquent, une partie de ces points nécessaires 
seront des points étrangers aux données de la question, disons des points 
inconnus et qu'il faudra trouver. Ce sera la détermination de ces points qui 
constituera, dans chaque cas, les difficultés du problème. 

» Une première question essentielle se présente dès ce moment : Quel 
sera le nombre de ces points inconnus qu’il faut faire entrer dans les bases 
des deux faisceaux? M. de Jonquières démontre que ce nombre sera tou- 
jours (nn — 1). 

» En effet le nombre total des points nécessaires pour former les deux 


Abe 3) ur (rt) 
2 2 


faisceaux est — 2. Si (nn — 1) de ces points sont pris 


m(m +3) où it )(r+n" +3) 


en dehors des points donnés en nombre 


? 
il y en aura de ceux-ci dans les bases des deux faisceaux 


, 
ais 3) np Ke 4 Vs à (rh 1); 
et le nombre des points restants sera 2 un +1. 

» Voici quel sera l'emploi de ces 277’ + 1 points qui restent libres. 

» Les courbes du premier faisceau menées par ces (2 nn' + 1) points suc- 
cessivement devront correspondre anharmoniquement aux courbes du 
second faisceau menées par ces mêmes points. Cette correspondance en- 
traine (2z2n" + 1) — 3 équations de condition ou 2 {nn' — 1). Or la déter- 
mination d’un point exige deux conditions; donc avec les 2(7nn' — 1) équa- 
tions, on pourra déterminer (n7' — 1) points. Ce seront les points inconnus 
des deux faisceaux. Ainsi se trouve démontrée la possibilité, algébrique- 
ment parlant, de déterminer (an! — 1) points des deux faisceaux ; du moins on 
voit, par cette sorte de mise en équation du problème, qu'il est déterminé. 

» Ces (an — 1) points pourront être répartis de différentes manières dans 
les deux faisceaux, ce qui donnera lieu à des solutions différentes du pro- 
blème appliqué à une même courbe. Toutefois on ne peut pas dire, sans 
un examen spécial de la question, si tout mode de répartition sera toujours 
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admissible. On le conçoit, car, d’une part, le nombre des points donnés 
qu’on fera entrer dans la base du faisceau d'ordre #, par exemple, dépendra 
de ce mode de répartition, et, d’autre part, ce nombre n’est pas arbitraire 
absolument; il est susceptible d’un maximum, c’est-à-dire que le nombre de 
points qu'on peut prendre arbitrairement sur une courbe d'ordre m pour 
former la base d’un faisceau d'ordre nr < m a un maximum; ce qui est 
évident. 

» Par exemple, si l’on veut former la base d’un faisceau de courbes du 
troisieme ordre, il est clair qu'on ne peut pas prendre sur la courbe pro- 
posée plus de sept points, parce que huit détermineraient un neuvième 
point du faisceau, qui ne serait pas surla courbe (1). 

» Mais revenons au Mémoire qui nous occupe. Les divers cas de con- 
struction de courbes qu’il renferme reposent sur quelques questions géné- 
rales indépendantes du sujet, et que l’auteur traite dans autant de paragra- 
phes différents, pour en faire immédiatement toutes les applications qui 
découlent de chacune d'elles. Mais ces questions présentent par elles- 
mêmes de l'intérêt et méritent d’être réunies. On saisira mieux l’ensemble 
des moyens de solution auxquels l’auteur a eu recours. 


Questions préliminaires. 


» La première et la plus simple est connue: Il s’agit, étant donnés cinq 
points quelconques a, b, c, d, e et cinq autres points en ligne droite a’, b’, c!, d’, 
e’, de trouver un point tel, que les cinq droites menées de ce point aux cinq 
premiers correspondent anharmoniquement aux cinq points en ligne droite. 
On sait que le point cherché est le quatrième point d’intersection de deux 
coniques dont on connait les trois premiers. 

» La deuxième question est celle-ci : Étant donnés deux systèmes de sept 
points quelconques qui se correspondent deux à deux, on demande de déterminer 
les sommets de deux faisceaux de droites passant par ces points et se correspon- 
dant deux à deux anharmoniquement. C’est-à-dire.que les deux faisceaux doi- 
vent être homographiques. 


(1) Ce sera une question fort importante, de déterminer le nombre maximum des points 
qu'on peut prendre arbitrairement sur une courbe d'ordre m, pour former, sur cette courbe, 
la base d’un faisceau d'ordre 7 <Z m. Le beau théorème relatif au nombre (727! — 1) des 
points inconnus à introduire dans les bases des deux faisceaux d’ordre » et »/, fait connaître 
le nombre des points qu’on peut prendre arbitrairement sur une courbe, pour former tout 
à la fois les bases de deux faisceaux générateurs : ce qui constitue une limite supérieure du 
nombre maximum relatif à un seul faisceau. 
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» Trois couples de points satisfont à la question, qui par conséquent ad- 
met trois solutions, dont une est toujours réelle. 

» Cette proposition a été simplement énoncée, il y a peu d’années, 
isolément er sans: indication d’aucune des applications auxquelles elle 
pourrait donner lieu. M. de Jonquières en a fait usage ici d’une maniere 
fort heureuse, comme on le verra. : 

» III° QUESTION. — Étant données sur une méme droite L cinq séries de seq- 
ments en involution, on denvande de déterminer cinq segments appartenant cha- 
cun respectivement aux cinq séries et satisfaisant à ces deux conditions : 1° d'être 
eux-mêmes en involution ; 2° de correspondre anharmoniquement à cinq points 
donnés en ligne droite. N 

» La solution élégante et facile de cette question mérite d’être rapportée ; 
elle donnera une idée des solutions des deux questions que nous avons 
encore à citer. 

» Que l’on ait un cercle et un point fixe O sur sa circonférence; les 
angles sous lesquels on voit de ce point les segments de la première invo- 
lution interceptent dans le cercle des cordes concourantes toutes en un 
même point A. On aura semblablement quatre autres points B, C, D,E 
relatifs aux quatre autres séries de segments. Que l’on cherche un point P 
tel, que les cinq droites menées de ce point aux cinq A, B, C, D, E corres- 
pondent anharmoniquement aux cinq points donnés en ligne droite. Les 
cinq droites PA, PB, etc., déterminent: dans le cercle cinq cordes; et les 
angles qui, ayant leurs sommets-en O, sous-tendent ces cordes, interceptent 
sur la droite L les cinq segments demandés. 

» [V* QUESTION. — Etant données sur une droite sept séries de segments en 
involulion et sur une autre droite, ou sur la même, sept autres séries de segments 
en involution, on demande de déterminer quatorze segments appartenant res- 
pectivement aux quatorze séries et satisfaisant à ces conditions : 1° que les sept 
* segments pris sur chaque droite soient en involution, et 2° que les sept premiers 
correspondent anharmoniquement aux sept autres. 

» V® QUESTION. — Etant données sept séries de segments en involution sur 
une droite et sept points situés d'une manière quelconque, déterminer sept seg- 
ments appartenant respectivement aux sept séries, et un point, de manière que 
les sept segments soient eux-mêmes en involution, et qu'ils correspondent anhar- 
moniquement aux droites menées du point trouvé aux sept points donnés. 

» La solution de ce problème et celle du précédent se concluent de la 
deuxième question à l’aide de considérations semblables à celles qui ont 
C. R., 1857, 2€ Semestre, (T. XLV , N° 40.) 44 

” ; 
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servi à résoudre la troisième question en la ramenant à la première. 
» Nous passons maintenant aux questions qui font le sujet du Mémoire, 
c’est-à-dire à la construction des courbes. 


Construction de la courbe du troisième ordre déterminée par neuf points. 


» Cette construction se fait au moyen d’un faisceau de coniques et d’un 
faisceau de rayons rectilignes; et, suivant la règle sur le nombre de 
points inconnus à introduire dans les deux faisceaux, ce sera ici un seul 
point. Ce point sera le centre du faisceau de rayons, ou bien un des quatre 
points formant la base du faisceau de coniques. De là résultent deux modes 
de description de la courbe du troisième ordre. Le premier est connu, mais 
le second ne l'était pas; c’est le seul dont nous ayons à parler. La question 
se réduit à ces termes : 

» Étant donnés neuf points a, b, c, d, 1, 2, 3, 4, 5, trouver un nouveau point 
x tel, que les cinq coniques menées par ce poini et par les trois a, b, c, et passant 
respectivement par les cinq autres points 152; 5° trs Gi correspondent anharmo- 
niquement aux cinq droites A1, d2, d3, d4, d5: 

» En d’autres termes, il faut déterminer le point æ tel, que les cinq co- 
niques du faisceau 


(ab) {ra Se 


correspondent anharmoniquement aux cinq ravons du faisceau 


dügra; 3,43 54: 

» M. de Jonquieres résout ce problème de plusieurs manières; nous en 
rapporterons une qui servira d'exemple de l'usage que l’auteur fait des 
questions sur lesquelles reposent ses solutions. 

» Que l’on conçoive un faisceau de coniques passant par les quatre 
points a, b, c, 1, lesquelles feront sur une droite fixe L, menée arbitraire- 
ment, une série de segments en involution. n 

» Les coniques (abc2) déterminent de même une série de segments en 
involution, et ainsi des autres. De sorte qu'on aura sur la droite L cinq 
séries de segments en involution. | | | 

» On cherche par la question I° le système de cinq segments ap- 
partenant à ces cinq séries, un à une respectivement, et correspondant 
anharmoniquement aux cinq droites dr, da, d3, etc. Ces cinq seg- 
ments déterminent cinq coniques passant par les trois points &, b, €. 
Ces coniques passent toutes les cinq par un quatrième point qui est le 

: 
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point cherché x, lequel se détermine au moyen de deux seulement des 


cinq coniques. 
» Ainsi le problème est résolu. 


Construction d'une des courbes du quatrième ordre en nombre infini qui passent 
par treize points donnés. 


» Une solution qui se présente immédiatement à l'esprit se fait par un 
faisceau de courbes du troisième ordre et un faisceau de droites. Soient 
1, 2, 3,... 8, a, b, c, d,e les treize points donnés. Que l’on conçoive le 
faisceau de courbes du troisième ordre menées par les huit points 1, 2, 
3,..., 8, et passant respectivement par les cinq points «, b, c, d,e, et que 
l’on cherche le point x tel, que les cinq droites xa, xb, xc, xd, xe, cor- 
respondent anharmoniquement aux cinq courbes. Ce point x appartiendra à 
une courbe du quatrième ordre passant par les treize points donnés. A 
chaque droite menée par ce point correspondra anharmoniquement une 
courbe du troisième ordre menée par les huit points 1, 2,..., 8 qui ren- 
contrera la droite en trois points situés sur la courbe du quatrième ordre. 

» Ainsi le problème est résolu. 

» M. de Jonquières résout encore la question de deux autres manières, 
au moyen de deux faisceaux de coniques; dans un cas, les bases des deux 
faisceaux contiennent chacune un point inconnu, et dans l’autre cas une 
seule des deux bases en renferme deux. 


Description de la courbe du quatrième ordre déterminée par quatorze points. 


» On peut se servir, pour décrire la courbe du quatrième ordre, de deux 
faisceaux de coniques, ou bien d'un faisceau de courbes du troisième 
ordre et d’un faisceau de rayons. Dans chacun de ces deux cas, il y a deux 
manières de former les deux faisceaux. De là quatre modes différents de 
description de la courbe. Le Mémoire en renferme trois. Dans chacune de 
ces questions, il faut savoir déterminer les points d’intersection de la courbe 
du quatrième ordre cherchée, par la corde qui Joint deux quelconques des 
points donnés. M. de Jonquières résout d’abord ce problème qui constitue 
une construction graphique de la courbe du quatrième ordre par points, 
déterminés deux à deux, mais sans continuité. ‘ 

» Soient a, b,c, d,e,f,g,h,i,Æ,l, m,n, p, les quatorze points donnés. 
On suppose que plusieurs courbes du quatrième ordre passent par treize de 
ces points a, b, c,..., n. Ces courbes interceptent sur une corde telle que ab 
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des segments en involution que l’on peut construire. Le segment inconnu, in- 
tercepté par la courbe cherchée, fait partie de cette involution. Il fait partie 
d’une seconde involution de segments formés sur la même corde ab par 
d’autres courbes du quatrième ordre passant par les douze mêmes pre- 
miers points et par le treizième p substitué à 7. Des lors le segment in- 
connu se trouve déterminé, c’est-à-dire que l’on connait les deux points 
d’intersection de la courbe cherchée par la corde ab. 
» Cela posé : 


Génération de la courbe du quatrième ordre par deux faisceaux de coniques. 


» Soient a, b, c, d, e,1, 2, 3,..., 9 les quatorze points donnés. Il s’agit de 
construire la courbe d’abord au moyen de deux faisceaux de coniques. D'a- 
près le principe général, il faut introduire dans les bases des deux faisceaux 
trois points inconnus x, Y; Z- 

» M. de Jonquières place ces trois points ensemble dans la base d’un 
même faisceau, de sorte que les bases des deux faisceaux sont (abcd) et 
(exyz); et la question à résoudre pour déterminer les trois points inconnus 
x, ÿ, 2, est de faire que les neuf coniques 


(abcd){1, 2,3, 4, 5, 6, 7, 8, 9] 
correspondent anharmoniquement aux neuf autres 
(exyz MR, 3 4 OA 0 


» La solution est bien simple. Il suffit de construire deux coniques 
appartenant au deuxième faisceau ; ces deux courbes passent par le point e, 
et leurs trois autres points d'intersection seront les trois points cherchés 
LE 

» Or une conique du second faisceau passe par le point e etpar les quatre 
points d'intersection de la courbe du quatrième ordre par une conique du 
premier faisceau. Que l’on prenne pour celle-ci l'ensemble des deux cordes 
ab, cd, on sait construire les quatre points dans lesquels ces deux cordes 
rencontrent la courbe du quatrième ordre. Ces quatre points et le point e 
déterminent la conique correspondante du deuxième faisceau. Prenant en- 
suite pour conique du premier faisceau l’ensemble des deux cordes ac, bd, 
on aura semblablement une deuxième conique du deuxième faisceau. Et les 
trois points d’intersection des deux coniques ainsi construites seront les 
trois points cherchés x, y, z. 

» Ainsi le problème est résolu. 
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Génération de la courbe par un faisceau de courbes du troisième ordre et un faisceau 
de rayons. 


» Ici l’on n’a à introduire dans les bases des deux faisceaux que deux 
points inconnus; ce qui donne lieu à deux systèmes de faisceaux. 

» Soient a, b,c, d, e, f, g, 1, 2, 3, 4, 5,6, 7, les quatorze points don- 
nés et x, y les deux points inconnus. 

» Première manière. On formera les deux faisceaux 


(abcdefzx y) [1, 2, 3, 4, 5, 6, 7], 
S TE 2, d, 4, de 6, 7]. 


Ce qui indique que les huit points a, b, c, d, e, f, x, y, déterminent la base 
d'un faisceau de sept courbes du troisième ordre passant respectivement 
par les sept points 1,2, 3, 4,5, 6,7, et correspondant anharmoniquement 
aux sept rayons menés du point g aux mêmes sept points 1, 2, etc. 

» Ces courbes du troisième ordre passeront par un neuvième point com- 
mun, que l’on déterminera en même temps que les deux x, y, au moyen 
de deux courbes du troisième ordre. 

» Or, au rayon g 1 qui rencontre la courbe du quatrième ordre en deux 
points e, © que l’on sait déterminer, correspond la courbe du troisième or- 
dre déterminée par les neuf points a, b, c, d,e, f, 1,€,9; et de même au 
rayon g2 correspond une deuxième courbe du troisième ordre. Ces deux 
courbes ont six points communs @, b,c,d,e, f. On sait construire leurs 
trois autres points d’intersection qui seront les trois points cherchés. 

» Ainsi le problème est résolu. 

» Deuxième manière. On formera les deux faisceaux 


(abcdefgx) [r, 2, 3 4, 5; 6, 7) 
Vé [x, 2; à, 4, 5, 6, 7. 


Ce qui exprime que les sept courbes du troisième ordre dont la base est dé- 
terminée par les huit points a, b, c, d,e, f, g, x, et qui passent respecti- 
vement par les sept points 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, doivent correspondre anhar- 
moniquement aux sept rayons menés du point inconnu y aux sept mêmes 
Points, 2,9;:,.1.7. 

» Solution. Les segments que les sept courbes du troisième ordre forment 
sur une droite fixe a L menée arbitrairement par le point a, correspondent 
anharmoniquement à ces courbes, et par conséquent aux sept rayons y 1, 
y 2, etc. ; c’est d’après cette considération que l’on détermine tout à la fois 
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ces segments et le point y; ensuite deux segments déterminent deux courbes 
du troisième ordre qui ont sept points communs, et dont on trouve ainsi 
les deux autres points d’intersection dont l’un est le point x. 
» La question admet trois solutions, c’est-à-dire que l’on trouve trois 
systémes de deux points x et y donnant lieu à trois systèmes de deux 
faisceaux générateurs de la courbe du quatrième ordre demandée. 


Construction de quelques courbes d'ordre supérieur, dans des cas particuliers. 


» La construction de la courbe du quatrième ordre déterminée par qua- 
torze points était l'objet principal des recherches de M. de Jonquières; 
mais les différentes questions qu'il a eu à résoudre pour les faire servir 
ensuite aux solutions de ce problème, s'appliquent aussi à la construction 
de plusieurs courbes d’un ordre supérieur, mais seulement dans des cas 
particuliers, surtout dans les cas où la courbe doit avoir des points mul- 
tiples au nombre des points donnés. M. de Jonquières résout ainsi une 
vingtaine de questions; il construit, par exemple, la courbe du cinquième 
ordre ayant quatre points doubles et huit points simples (ce qui équivaut 
à vingt points simples, nombre de points nécessaires pour déterminer une 
courbe du cinquième ordre), ou bien ayant un point triple, deux points 
doubles et huit points simples; la courbe du sixième ordre ayant sept 
points doubles et passant par six points simples, ou bien ayant trois points 
triples et un point double et passant par six points simples; la courbe du 
huitième ordre ayant trois points quadruples et un point triple et passant 
par huit points simples, ou bien ayant trois points quadruples et passant 
par quatorze points simples (conditions équivalentes à quarante-quatre 
points simples, nécessaires pour déterminer la courbe). Etc., etc.’ 


» Le Mémoire dont nous venons de rendre compte à l’Académie nous 
parait présenter des essais heureux dans ce genre tout spécial de questions 
qui ont de grandes difficultés, et où l’on s’est arrêté, pour ainsi dire, dès 
les premiers pas. Ce travail dénote une aptitude peu commune pour les 
spéculations abstraites de la pure Géométrie, qui mérite d'être encou- 
ragée, car toutes les parties des mathématiques sont solidaires, et les pro- 
grés de l’une d'elles contribuent à l'avancement des autres. 

» On nous permettra, en terminant, de faire une remarque que suggère 
la circonstance; elle s'adresse aux jeunes géometres, à ceux surtout dont 
les débuts sont marqués par quelques succès. 

» Dans le service actif auquel l'auteur du Mémoire, officier de marine, 
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se livre avec autant de goùt que de distinction, ce ne sont que de rores 
moments de loisir qu'il peut accorder, comme par délassement, à ces belles 
spéculations. Que ne pourrait-on pas attendre de ceux qui, uniquement 
occupés des sciences mathématiques, pourraient entrer dans des médita- 
tions plus suivies sur cette partie délaissée depuis trop longtemps et dans 
laquelle il serait permis d'espérer des succès d'autant plus faciles qu’elle à 
été peu cultivée. | 

» C’est en nous plaçant à ces différents points de vue, et en considérant 
le mérite spécial du travail de M. de Jonquieres, que nous avons l'honneur 
de proposer à l’Académie d'en ordonner l'insertion dans le Recueil des 


Savants étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Recherches sur la diffusion du fluor; par M. 3. Nicuris. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Balard.) 


Dé l’ensemble de mes recherches, on peut tirer les conclusions sui- 


vantes : 

» # Il y a du fluor dans le sang, en trés-petites quantités. 

» 2°, Il y en a dans l'urine. 

» # Il y à du fluor dans les os, mais beaucoup moins qu’on ne l'a dit : 
d'après Berzelius, 100 grammes de matière calcaire des os contiennent 
3 grammes de fluorure de calcium; avec les nouveaux moyens d’investiga- 
tions que Je fais connaître, on éonstate qu'il y a à peine à centigrammes 
de ce fluorure dans 1 kilogramme de substance osseuse. 

» 4°. Les sources où l'organisme animal puise le fluor dont il peut avoir 


: 


axe sont : 

» 1°. Les eaux potables. 

» 2°. Les substances végétales. 

» Les unes et les autres le contiennent en proportions tellement restreintes, 
que, pour en obtenir des traces, il faut opérer sur 1 kilogramme au moins 
de cendres et sur le produit de l’évaporation de quelques mille litres d’eau. 

» 3°. Accidentellement aussi, l'organisme peut emprunter du fluor aux 
eaux minérales, qui contiennent toutes des fluorures en très-forte propor- 
tion, si on les compare aux eaux potables. 
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» 4°. Cette circonstance paraît expliquer l'efficacité de certaines eaux 
minérales faiblement minéralisées, telles que les eaux de Plombières, du 
Mont-Dore, de Soulzbad, etc. 

» 5°. L'eau de la Seine prise à Paris, l’eau du Rhin prise à Strasbourg, 
sont de celles qui renferment le moins de fluor. 

» 6°. L'une des eaux fluviales de France la plus riche en fluorures est 
celle de la Somme prise à Amiens. 

» 7°. Les diverses eaux minérales ne sont pas également riches en fluo- 
rures; les plus riches de celles que j'ai examinées, sont : l’eau de Contrexé- 
ville, d’Antogast et de Châtenois (Bas-Rhin). 

» Un litre de ces eaux suffit pour donner des marques’ non équivoques 
de la présence du fluor. 

» 8°. Au contraire, l’eau de mer (Atlantique) n’en contient pas en pro- 
portions sensibles dans 300 litres. Ce fait établit une différence bien tran- 
chée entre cette eau et les eaux minérales qui ont de l’analogie avec l’eau de 
la mer. 

» 9°. La loi de la diffusion du fluor dans l’écorce terrestre peut se for- 
muler ainsi : « Il y à du fluorure de calcium dans toutes les eaux qui ren- 
» ferment du bicarbonate de chaux ; il peut y avoir du fluor dans les roches 
» et les minéraux qui se sont formés par voie de sédiment. » 

» Quant à la manière de mettre ces faits en évidence, il résulte de ce qui 
est dit dans le Mémoire que : | 

» 10°. Le procédé classique pèche par deux points essentiels et qu’il con- 
duit à faire admettre du fluor là où il n’y en a point. Cela tient : 

» À. À l’action que l’acide sulfurique peut lui-même exercer sur la lame 
de verre (1); 

» B. A de petites quantités d'acide fluorhydrique que cet acide peut con- 
tenir. L | 

_» 11°. J'élimine ces causes d'erreur : 

» A. En remplaçant la classique lame de verre par une lame de cristal de 
roche ; 

» B. En employant un acide exempt d'acide fluorhydrique (2 ). 

» 12°. L'acide employé de préférence pour décomposer les fluorures est 
le sulfurique que l’on purifie en l’étendant d’eau et en l'exposant, pendant 
quelque temps, à une température de 150 à 180 degrés. 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XLIV, page 679. 
(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XLV, page 250. 
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» 13°. Le dissolvant que j'emploie est l'acide chlorhydrique que, avec 
quelques soins, on peut trouver exempt de fluor dans le commerce. 

» Mon Mémoire fait connaitre les circonstances dans lesquelles pareil 
acide chlorhydrique se produit dans la grande fabrication. 

» 14°. Tous les dosages de fluor opérés avec le concours de l’acide sulfu- 
rique doivent être refaits. 

» 15°. Bien des substances sont réputées fluorifères sans cependant con- 
tenir du fluor; le fluor qu’on à trouvé dans leurs produits de décomposition 
a été introduit par les réactifs et notamment par l'acide sulfurique employé. » 


PHYSIOLOGIE, — hecherches expérimentales sur les anesthésiques ; 
par MM. Foucuer et'H. Boxer. 


(Commissaires, MM. Flourens, Cloquet, Jobert.) 


« Lorsque les chirurgiens furent, il y a dix ans, en possession d’une 
substance qui leur permettait de pratiquer les opérations les plus graves 
sans que la sensibilité füt mise en jeu, on dut croire que l’éther sulfurique 
copserverait longtemps le privilége qui lui avait été départi. Cependant la 
propriété anesthésique du chloroforme ne tarda pas à être constatée, et ce 
corps, d’origine récente au moment, devint bientôt le seul agent employé 
pour produire l’insensibilité. Mais des accidents inséparables d’une action 
aussi énergique ayant été constatés, on a, dans le but de les éviter, proposé 
l'emploi de l’amylène. 

Avec cette substance nouvelle on obtenait, disait-on, tous les résultats 
que le chloroforme peut produire, moins les dangers. 

» L'expérimentation faite sur une grande échelle n’a pas complétement 
réalisé ces promesses, et nos expériences concordent sous (ce rapport avec 
celles qui ont permis à M. Jobert de rejeter l'emploi de ce nouvel agent. 

» Cependant, poussés dans cette voie d’expérimentation, nous avons 
non-seulement recherché les effets de l'amylène et du chloroforme, mais 
uous avons constaté ceux que l’on peut produire avec diverses substances 
volatiles. Ce sont les résultats auxquels nous ont conduits un grand nom- 
bre d'expériences sur des lapins et des chiens que nous venons faire con- 
naître à l’Académie. 

» Dans une douzaine d'expériences faites sur des lapins avec l'amylene, 
nous avons vu que, sous l'influence de cet agent, les animaux arrivent à 
l'insensibilité complète dans un espace de temps qui varie de trois à six mi- 
C. R., 193%, ame Semestre. (T. XLV, N° 10.) 45 
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nutes. La période d'insensibilité est précédée d’une période dans laquelle 
l'animal pousse des cris perçants, rejette la tête en arrière; en même temps 
la respiration s'accélère; les globes oculaires sont injectés et animés de 
mouvements convulsifs dont l'effet se produit principalement du côté ex- 
terne ; la pupille est fortement contractée, et l’animal est dans un état de 
malaise et d’excitation intenses, et, comme phénomène constant de cette 
première période et des périodes suivantes, il faut noter un ràle trachéal 
trés-prononcé. 

» La deuxième période, celle d’insensibilité, dure peu si lon cesse Fa- 
mylénation ; mais si l’action de l’amylène est continuée, on voit survenir 
une période, celle du collapsus complet, dans laquelle l'animal, étendu 
sans mouvement, obéit comme un corps inerte à toutes les impulsions, res- 
semble à une masse mollasse dans laquelle la vie ne se traduit plus que par 
quelques inspirations faibles et lentes. Cet état a pu être prolongé pendant 
vingt minutes sans que la mort soit survenue. Le sang extrait des artères à 
toujours, même à cette période extrème, conservé sa couleur rutilante. 

» Les animaux chez lesquels l’amylénation a été continuée une demi- 
heure sont restés dans un état de collapsus et d’hébétude qui s’est prolongé 
chez quelques-uns pendant sept à huit heures, et qui nous paraissait telle- 
ment grave, que nous avions considéré ces animaux comme ne devant plus 
revenir à leur état physiologique, et cependant aucun de ces animaux n’est 
mort. L'action anesthésique et le défaut de motilité ont persisté plus long- 
temps dans le train postérieur que dans le train antérieur. 

» Nous nous sommes servis dans ces expériences d’un appareil qui lais- 
sait d'abord arriver une grande quantité d’air, et l’action de l’amylène tar- 
dait à se faire sentir; ce n’est qu'après avoir obturé la plupart des orifices 
permettant l’entrée de l'air, que nous avons pu obtenir un effet prompt. 

» Nous avons soumis comparativement et avec le même appareil quel- 
ques animaux à l’action du chloroforme ; l'effet n’a pas été plus prompt, 
mais l’insensibilité a été obtenue sans ce cortége effrayant de symptômes 
que nous venons de relater; et en plaçant Fun à côté de l’autre deux ani- 
maux, l’un chloroformé, l’autre amylénisé, on est frappé de voir chez le 
premier l’insensibilité se produire très-simplement, tandis que chez le 
second elle s'accompagne de symptômes indiquant un état morbide qui 
fait pressentir, sans que l’on saisisse la raison de cette différence, que l'ani- 
mal est soumis à un danger imminent. 

» Nous avons voulu essayer quel effet l’'amylène peut produire sur l’éco- 
nomie quand il est injecté sous la peau. — Une forte douleur au moment 
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de l'absorption; l'animal pousse des cris perçants. — Aucune anesthésie 
soit locale, soit générale. 

» Nous avons examiné successivement sur plusieurs lapins et sur des 
chiens l’action des divers corps volatils éthérés, tels que l’aldéhyde, l’acé- 
tone, l’éther acétique, l’éther méthylique, même l’esprit-de-bois. 

» L'aldéhyde n'a produit qu'une légère ivresse au bout de quinze à 
vingt minutes; mais l'animal conserve toute sa sensibilité. Les autres sub- 
stances ont agi de même, et encore les résultats n’ont-ils pas été aussi mar- 
qués qu'avec l’aldéhyde. 

» Les animaux sont restés soumis à l’action des diverses substances pen- 
dant plus d’une demi-heure , et n’ont éprouvé du reste aucun accident. 

» Conclusions. — 1°. L'éther sulfurique, le chloroforme et l’amylene 
sont, parmi les substances volatiles éthérées que nous avons expérimentées, 
les seules qui jouissent de propriétés anesthésiques. 

» 2°, L'’amylène n’est un anesthésique énergique qu'à la condition que 
les vapeurs sont mélangées d’une très-petite quantité d’air ; mais alors il a sur 
plusieurs fonctions de l’économie, et sur la respiration en particulier, une 
action qui doit faire craindre des accidents graves, et les animaux qui y 
ont été soumis conservent pendant longtemps un état de collapsus où de 
malaise. 

» 3°. Le chloroforme n'offre pas les inconvénients de l’amylène en en 
conservant les avantages. 

» 4°. Avec aucune de ces substances appliquées localement on n'obtient 
une anesthésie soit générale, soit locale. » 


MÉCANIQUE. — Du principe de la moindre action et du principe de d' Alembert 
dans les mouvements relatifs ; par M. Punups. (Extrait. ) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Mécanique.) 


« Du principe de la moindre action dans les mouvements relatifs. — A1 m'a 
paru digne d'intérêt de rechercher ce que devient le principe de la moindre 
action dans les mouvements relatifs, et pour bien expliquer ce dernier 
geure de mouvement, je le regarde comme étant celui qui aurait lieu par 
rapport à des axes coordonnés, animés eux-mêmes d'un mouvement quel- 
conque. 

» Décomposant à chaque instant le mouvement de chaque point en deux 
autres, dont l’un serait commun avec celui des axes, l’ensemble formant 
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comme un tout solide; l’autre serait le mouvement relatif. La seule condi- 
tion est que ce dernier soit toujours, pour chaque point, compatible avec 
les liaisons du système. Quant à celui des axes, qu’on peut nommer mou- 
vement moyen, il reste d’ailleurs quelconque; mais l’ensemble des points 
matériels y participe comme un corps solide, et il peut dès lors être con- 
stamment décomposé de bien des manières en deux autres : l’un de trans- 
lation, qui serait celui de l’origine de ces axes, et l’autre de rotation autour 
de ce dernier point, considéré comme fixe, 

» Partant de là, et m'appuyant sur les règles de calcul des variations, 
ainsi que sur le principe des forces vives, je démontre, moyennant certaines 
conditions, le principe de la moindre action pour les mouvements relatifs. 
Dans cette recherche, on a à considérer pour chaque point une certaine 
force fictive dont la direction est perpendiculaire, à chaque instant, à la 
vitesse relative de ce point et à l’axe instantané de rotation, et dont l'inten- 
sité devient nulle avec la vitesse angulaire des axes. C’est la force centrifuge 
composée de Coriolis. 

» Or les conditions auxquelles je suis parvenu pour que le principe de 
la moindre action soit vérifié pour le mouvement relatif, sont : 

» 1°, Que le travail élémentaire, pris dans le mouvement relatif, des forces 
motrices, agissant réellement sur le système, et de forces égales et directe- 
ment opposées à celles qui seraient nécessaires pour donner à chaque point, 
s’il était libre, son mouvement moyen ou d'entrainement avec les axes mo- 
biles, que ce travail élémentaire, dis-je, soit la différentielle exacte d'une 
fonction des coordonnées relatives des différents points : cette condition 
est la seule pour le principe de la moindre action dans le mouvement 
absolu ; 

» 2°, Que les forces centrifuges composées dont je viens de parier, et qui 
s’'annulent avec le mouvement de rotation des axes, prises pour tous Îles: 
points, se fissent équilibre entre elles pour le système, si lon venait à rendre 
ces axes absolument fixes. = 

» Moyennant ces conditions, le principe de la moindre action à lieu 
pour le mouvement relatif, et il consiste en ce que, entre deux positions 
données du système, l'intégrale de la somme des produits des masses des 
différents points matériels par leur vitesse relative et par l'élément de leur 
trajectoire considérée dans le mouvement relatif est un minimum où un 
maximun. 

» En remplaçant l'élément de la trajectoire par le produit de la vitesse et 
de l'élément du temps, on voit encore que la propriété en question peut 
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aussi être énoncée en disant que, entre deux positions données, le systéme 
dépense la plus petite quantité possible de force vive relative, 

» Application du principe de d’ Alembert à la recherche directe des mouve- 
ments relatifs. — Je passe maintenant à la seconde partie du travail dans 
laquelle j'ai déduit du principe de d’Alembert, appliqué aux mouvements 
relatifs, une méthode générale pour résoudre directement et simplement 
tous les problèmes de mouvements relatifs, sans avoir à passer par l’inter- 
médiaire du mouvement absolu, comme on le fait habituellement. Le point 
essentiel était d'obtenir l'expression des composantes, parallèles aux axes 
mobiles, de la force accélératrice d’un point quelconque, en fonctions des 
coordonnées relatives de ce point, des composantes de la force accélératrice 
de Porigine et des composantes de la vitesse angulaire de rotation des axes 
autour de l’origine. Cette expression n'avait encore été donnée que pour le 
cas particulier où le système est un corps solide. Coriolis s'était occupé de 
la question; M. Bertrand avait aussi démontré son théorème d’une maniere 
très-simple (voir le Journal de l'Ecole Polytechnique, 32° cahier) et avait éta- 
bli qu'il résultait de principes émis, un siècle auparavant, par Clairaut; 
mais, la traitant à un autre point de vue, Coriolis n'avait exprimé les com- 
posantes dont il s’agit qu'en fonctions des coordonnées de l’origine par 
rapport à des axes fixes et des angles des axes mobiles avec ces mêmes axes 
fixes, tandis que les valeurs que j'ai développées ne contiennent plus ni les 
coordonnées de l'origine ni ces angles, mais seulement les forces accéléra- 
trices de cette origine et les vitesses angulaires des axes, valeurs qui ont une 
forme plus simple et qui se prête mieux aux applications. De plus, comme 
je vais l'expliquer un peu plus loin, ces formules permettent d'apporter une. 
simplification très-essentielle dans les recherches des mouvements absolus 
des systèmes de corps. Ayant l'expression des forces accélératrices des 
points, il suffit de les introduire, avec les forces motrices, dans l'équation 
des vitesses virtuelles, en tenant compte des liaisons existantes, pour obie- 
nir les équations du mouvement relatif. Seulement on ne prend pour les dé- 
placements virtuels que ceux qui, avec les liaisons existantes, resteraient les 
seuls possibles si on venait à fixer les axes et qui résultent des relations qui 
peuvent exister entre les coordonnées relatives. Enfin, il faut en outre, et 
c'est là une condition essentielle, que les forces directement appliquées au 
système soient exprimables en fonctions des coordonnées relatives des 
points, ce qui a lieu dans des cas trés-généraux, notamment quand les forces 
proviennent d'actions mutuelles entre les divers corps, fonctions de leurs 
distances ou d'actions dirigées vers des centres ayant une position invariable 
par rapport aux axes. 
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» Je viens de dire que cette maniere de traiter directement le mouve- 
ment relatif et les expressions dont j'ai parlé, des forces accélératrices des 
points, permettent d'apporter une simplification tres-générale et essentielle 
dans la recherche des mouvements absolus. Cela tient à ce que dans les 
équations du mouvement relatif, fournies par la méthode que j'ai donnée, 
les trois composantes, parallèles aux axes mobiles de la force accélératrice 
de l'origine, y entrent simplement sans leurs différentielles, et que les trois 
composantes de la vitesse angulaire du système des coordonnées autour de 
ces mêmes axes n’y figurent qu'avec leurs différentielles du premier ordre 
seulement. Cela posé, on peut toujours, en ayant égard aux liaisons du 
système, décomposer son mouvement absolu en un mouvement moyen 
commun avec des axes mobiles, et en un mouvement relatif par rapport à 
ceux-ci, compatible avec les liaisons s’il en existe. Or, le mouvement des 
axes mobiles étant du reste arbitraire, et dépendant de six indéterminées, 
savoir les composantes de la force accélératrice de l’origine et celles de la 
vitesse angulaire, on peut le supposer choisi de manière à simplifier le plus 
possible le mouvement relatif. A moins que les liaisons n’en restreignent 
le nombre, on peut annuler de cette façon jusqu'à six des coordonnées rela- 
tives. Celles-ci entraient dans les équations du mouvement relatif avec leurs 
différentielles du second ordre et elles se trouvent remplacées par six autres 
inconnues, dont trois figurant sans différentielles et trois autres avec leurs 
différentielles du premier ordre seulement. Il y a plus, les trois premières 
seront toujours éliminées tres-facilement, car elles entrent simplement au 
premier degré dans toutes les équations. 

» Pour passer de là au mouvement absolu, je démontre ensuite qu'il ne 
reste plus qu’a intégrer un certain nombre d'équations différentielles 
linéaires du premier ordre très-simples où les inconnues se réduisent à 
trois, et qui font connaitre à une époque quelconque les angles des axes 
mobiles avec les axes fixes. Le mouvement absolu de l'origine des axes mo- 
biles s'obtient enfin par des quadratures. £ 

» J'ai établi des formules analogues qui font convaître, dans le mouve- 
ment relatif, les changements brusques de vitesse d’un système, par l'effet 
de percussions au moyen des variations instantanées de la vitesse de l'origine 
et de la vitesse angulaire des axes. 

» J'ai cherché ce que devenaient, dans le mouvement relatif traité direc- 
tement, les propriétés générales de la conservation du mouvement du centre 
de gravité, de la conservation des aires et des forces vives. J'en ai déduit, 
dans certains cas, des intégrales des équations différentielles du mouvement. 
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Notamment, pour le principe si important des forces vives, pour le mouve- 
ment relatif, on trouve exactement et simplement son expression, lorsque 
les axes ont un mouvement de rotation uniforme et que le travail élémen- 
taire des forces dans le mouvement relatif a une expression intégrable. 

» J'ai donné ensuite, en détail, des exemples de problèmes, soit de mouve- 
ment relatif, soit de mouvement absolu, traités par les principes précédents. 
Je citerai entre autres le problème des trois corps, celui du mouvement 
apparent d’un pendule libre de se mouvoir dans tous les azimuts autour de 
son point de suspension, qui se rapporte à l'expérience bien connue de 
M. Foucault, et celui du mouvement d’un pendule, obligé d’osciller dans 
un plan vertical déterminé, en tenant compte de la rotation diurne de la 
terre. » 


M. Srermno lit un Mémoire sur la syphilisation. 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 


MM. Andral, Rayer, Velpeau. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. — M. Decaisxe présente au nom de l’auteur, 
M. S. Bleckrode, professeur à l’Académie royale de Delft, une Note sur la 
Gutta-percha de Surinam, produite par une espèce nouvelle de Sapotillier 


(Sapota Mulleri, BI.). 


« L'auteur donne : 1° le tableau statistique de importation en Hollande 
de la gutta-percha récoltée dans les possessions des Indes néerlandaises 
depuis 18513 2° l'analyse chimique de cette substance, que la Chambre de 
Commerce d'Amsterdam a classée parmi les meilleures sortes de qutta- 
percha d’origine indienne. L'arbre qui produit la gutta-percha de Surinam 
croit en immense abondance dans les parties élevées au-dessus des savanes 
inondées de la Guiane hollandaise. Les Indiens le désignent sous le nom 
de bolletrie; ses feuilles sont grandes, oblongues, coriaces, lisses en dessus. 
légèrement veloutées en dessous, et les fruits globuleux, ovoïdes, ne ren- 
fermant qu'une semence, le distinguent facilement des autres plantes de la 
même famille, dont l’auteur examine et discute avec soin les caractères. » 


Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composéé de 
MM. Decaisne, Pelouze. 


(340 ) 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Note sur l'existence des acides hippurique el choléique 
dans les capsules surrénales des animaux herbivores; par MM. S: CLorz 
et À. VuLpran. {Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Pelouze, 
CI. Bernard.) 


« Les expériences physiologiques faites jusqu'à ce jour sur les capsules 
surrénales ont été, comme les observations anatomiques, tout à fait impuis- 
santes pour expliquer le rôle que ces petits organes sont appelés à remplir 
dans l’économie animale... L'un de nous a découvert récemment que la 
substance médullaire des capsules surrénales des animaux vertébrés de toutes 
les classes possède la propriété curieuse, étrangère à tout autre organe, de 
se colorer d’une manière bien marquée sous l'influence de divers réactifs : 
la solution aqueuse d’iode notamment produit une belle coloration rose ca- 
ractéristique ; la plupart des réactifs oxydants agissent comme l’eau d’iode, 
mais moins énergiquement, l'oxygène de l'air, sous linfluence de la lu- 
miere solaire, se comporte de même. L'action simultanée de ces agents dé; 
termine en effet toujours la coloration, après un laps de temps plus ou moins 
long : avec les sels de fer au maximum en dissolution, la réaction est diffé- 
rente; d’abord la coloration est d’un gris noir un peu bleuâtre, en second 
lieu elle n'est pas constante, car on voit souvent certaines capsules se colorer 
par l’iode, sans éprouver aucun changement par les sels de fer. 

» Ces propriétés sont certainement dues à plusieurs principes immédiats 
probablement nouveaux; il nous à paru intéressant de chercher à les isoler : 
nous nous sommes réunis dans ce but, mais nous n'avons pas tardé à nous 
apercevoir qu'il fallait étendre la base de notre travail, et essayer de faire, 
d’une manière complète, l'analyse immédiate des capsules surrénales, ainsi 
que celle des organes qui les avoisinent, afin de pouvoir ensuite comparer 
les résultats et d’en tirer, s'il y a lieu, des inductins physiologiques. 

» Les capsules surrénales sur lesquelles nous avons agi sont celles des 
animaux herbivores qu'on amène à la boucherie du Muséum, pour la 
nourriture des animaux carnassiers de la Ménagerie. A mesure qu'on les 
ramasse, les capsules doivent être débarrassées soigneusement du tissu grais- 
seux qui les enveloppe ; on les fend ensuite dans le sens de leur longueur et 
de leur moindre épaisseur, puis on les plonge dans de l'alcool à 85 degrés 
centigrades pour les conserver jusqu'au moment où on en a une quantité 
suffisante pour un traitement analytique; chaque essai exige au moins 
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1 kilogramme de matière, ce qui est à peu près le produit de trois à quatre 
cents moutons. 

» L'alcool concentré s’affaiblit rapidement au contact du tissu organique 
pris à l’état frais et toujours imbibé d'humidité; le pouvoir dissolvant dé ce 
liquide variant suivant son état de concentration, il est important d’en em- 
ployer un excès, de manière que son titre ne descende pas au-dessous 
de 75 degrés de l’alcoometre centésimal. Après quelques jours de macéra- 
tion, le liquide décanté et éclairci par la filtration se colore fortement par 
l'addition de quelques gouttes de la solution aqueuse d’iode, et a une réac- 
tion acide sensible au papier de tournesol, surtout après la volatilisation de 
l'alcool; soumis à l’évaporation dans un verre de montre, il laisse un résidu 
sirupeux à peine coloré, dans lequel se forment, au bout de quelque temps, 
de nombreux cristaux différents en apparence quand on les voit au micro- 
scope, mais de nature identique, car en cpérant sur une quantité plus grande 
de matière, nous avons pu constater chimiquement que ces cristaux sont 
formés de chlorure de potassium à peu près pur! 

» Beaucoup de substances organiques sont susceptibles d’être altérées et 
même détruites par l’action simultanéede l'air et de la lumière ; le principe des 
capsules surrénales, colorable en rouge par les agents oxydants, est dans ce cas, 
il disparait rapidement dans les liqueurs alcooliques exposées à l'air et à la 
lumière : ce fait, que nous ignorions d’abord, a été la principale cause de 
l’insuccès de nos tentatives pour isoler la substance encore inconnue dont 
les propriétés curieuses ont occasionné nos recherches. 

» Nous nous bornons aujourd’hui à signaler dans les capsules surrénales 
des animaux herbivores la présence de deux principes immédiats déjà trouvés 
dans d’autres parties de l'économie animale : l’un est l'acide hippurique qui 
existe en quantité notable dans l'urine de quelques animaux; le second est 
l'acide taurocholique ou choléique que l’on trouve principalement dans la bile. 

» Pour extraire ces acides, existant en partie à l'état de liberté dans Fal- 
cool qui a séjourné sur les capsules fraiches, on soumet le liquide filtré à la 
distillation au bain-marie, on reprend par l’eau pure l'extrait alcoolique 
mélangé de matières grasses, on évapore la solution filtrée à une douce cha- 
leur, puis on traite l'extrait aqueux par l'alcoo! absolu ; le résidu insoluble 
assez abondant se compose en grande partie de chlorure de potassium avec 
une petite quantité de chlorure de sodium et des traces de phosphates 
alcalins. 

» La solution alcoolique abandonnée à l'évaporation spontanée laisse 
pour résidu un liquide sirupeux, dans lequel il se dépose seulement quel- 
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ques cristaux de chlorure de potassium ; ce liquide est brunâtre, il rougit le 
papier bleu de tournesol ; sa saveur est d’abord un peu amère avec un arrière- 
gout sucré : sa solution précipite le sous-acétate de plomb et non l'acétate 
neutre, Quand on le chauffe avec de l’oxyde de plomb hydraté, la réaction 
acide disparait; le mélange desséché, repris par de l'alcool à 65 degrés à la 
température de l'ébullition, cède à ce dissolvant un selde plomb cristallisable 
sous forme de petites aiguilles soyeuses, incolores, qu'il est presque impos- 
sible de séparer mécaniquement de l’eau mère. 

» Au lieu de soumettre à l’évaporation la liqueur alcoolique contenant 
le sel de plomb, il est préférable de précipiter le métal par l'acide sulfhy- 
drique; la liqueur séparée par filtration du sulfure de plomb est presque 
incolore; il s’y forme des cristaux prismatiques transparents d’un acide 
azoté soluble dans l'alcool chaud, peu soluble dans l'eau froide et complé- 
tement insoluble dans l’éther. Nous considérons. cet acide comme de l'acide 
hippurique; nous ne l'avons pas analysé, mais en le traitant par l'acide 
chlorhydrique concentré, à la température de l’ébullition, nous l'avons dé- 
composé en un produit cristallisable, soluble dans l’éther, volatil et subli- 
mable comme l'acide benzoïque, et en une autre matière également cristal- 
lisable, insoluble dans l’éther et soluble dans l’eau comme le glycocolle ou 
sucre de gélatine. 

» Reste maintenant le liquidesirupeux débarrassé de la plus grande partie 
de l'acide hippurique qu’il contenait; on y constate facilement la présence 
de la soude et de la potasse, et, en chauffant un peu de la matière dans un 
tube, on observe un dégagement abondant d’acide sufhydrique, dû à la dé- 
composition d'un corps sulfuré, uni ou mélangé à la soude et à la potasse. 

» [1 nous a été impossible de faire cristalliser ce liquide sirupeux ; les 
principes qu'il renferme sont solubles dans l'alcool absolu, mais la solution, 
évaporée lentement ou rapidement, dans le vide sec ou à Pair libre, ne 
fournit pas plus de cristaux que la solution aqueuse soumise à l’évaporation 
dans les mêmes conditions. = 

» Nous avonsreconnu que cette substance, incristallisable dans les dissol - 
vants neutres qui ne l’altèrent pas, peut fournir des cristaux de plusieurs sortes 
quand on la traite à chaud par l'acide chlorhydrique concentré: elle se décom- 
pose, dans ce cas, en une matière oléagineuse insoluble dans l’eau et résini- 
fiable comme l'acide choloïdique, et la solution acide évaporée laisse dépo- 
ser des cristaux cubiques de chlorure de potassium et de chlorure de sodium 
entremélés de prismes incolores transparents, d’un principe sulfuré soluble, 
possédant toutes les propriétés que l’on attribue à la taurine. 
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» La nature des produits de la décomposition du liquide sirupeux par 
l’acide chlorhydrique bouillant nous conduit à admettre dans ce liquide la 
présence des taurocholates ou choléates de soude et de potasse. On a avancé 
que, dans les conditions semblables à celles où nous avons opéré, l'acide 
taurocholique se dédouble en acide choloïdique et en taurine; cette décom- 
position, analogue à celle des acides hippurique, cholique, et probablement 
d’autres acides azotés de l’organisation encore inconnus, se ferait par un 
simple dédoublement, comme le montre l’équation suivante : 

SHARP ESt= CH SO.C'H7 Az OS” 
MOT a UN NSAIAT PF ENTRREN 
Acide taurocholique. Acide choloïdique. Taurine. 

» Nous chercherons, dans la suite de notre travail, à vérifier l’interpré- 

tation que nous donnons à nos derniers résultats : les propriétés de l'acide 


taurocholique et des taurocholates sont encore peu connues; le caractère 


essentiel de ces corps, d’après Strecker, c’est la décomposition que nous ve- 
nons de rappeler ; mais ce caractère est-il suffisant? Nous ne le pensons pas, 
et le doute sur ce point sera permis jusqu’à ce que l'étude des principes im- 


médiats sulfurés de l’organisation ait été faite d’une manière plus complète. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la formation physiologique du sucre dans l'économie 
animale (troisième Mémoire); par M. A. Saxsox. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission des prix de Médecine 
et Chirurgie.) , 


« La discussion et les expériences exposées dans mon Mémoire per- 
mettent de considérer comme démontrée l'exactitude des propositions 
suivantes : 

» 1°. La propriété de donner de la xyloïdine par l'acide azotique fumant, 
et celle de donner de l’acide oxalique par ce même acide étendu, propriétés 
sur lesquelles M. E. Pelouze s’est basé pour établir que la matière glyco- 
gène extraite du foie par M. CI. Bernard possède une individualité propre 
qui en fait une sorte d’'amidon animal, ne saurait autoriser cette conclu- 
sion, puisque tous les chimistes savent qu'elles appartiennent également à 
la dextrine, ainsi qu’à plusieurs autres principes immédiats neutres. 

» 2°. J'analyse de cette matière donnée par le même chimiste ne l'y 
autorise pas davantage, puisque sa formule atomique correspond exacte- 
ment à celle du glycose, et que d’ailleurs la formule qui représente la com- 
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position de l’amidon étant la même que celle de la dextrine, attendu l'iso- 
mérisme de ces deux corps, elle se rapprocherait autant de l’un que de 
l’autre, sans qu’on puisse dire exactement auquel des deux elle devrait être 
préférablement assimilée. 

» 3°. La propriété d’être précipitée de sa solution aqueuse par l'acide 
acétique cristallisable, que l’on parait vouloir présenter également comme 
un caractère distinctif, n’a pas non plus ce mérite, attendu qu’elle appar- 
tient encore, comme on s’en assure par l'expérience, à la dextrine vé- 
gétale. 

» 4°. Par ses caractères chimiques, la matière qui dans le foie se change 
en partie en sucre est donc tout simplement de la dextrine, absolument 
comme celle que l’on rencontre dans.le sang des autres organes de l’éco- 
nomie. 

» 59°, Le fait avancé par M. CI. Bernard, que « chez les animaux carni- 
» vores exclusivement nourris de viande, la matière glycogène ou l’amidon 
» animal se rencontre exclusivement dans le tissu du foie, et qu'aucun autre 
» organe de l’économie n’en dénote la moindre trace, » n’est pas exact, 
puisque les expériences relatées dans le présent Mémoire établissent que 
la dextrine, à laquelle il donne ces noms, a été rencontrée, sous l'empire 
de ces conditions scrupuleusement réunies, non-seulement dans le sang 
de la veine porte, extrait après ligature préalable du tronc de ce vaisseau à 
son entrée dans le foie, mais encore dans celui de la circulation générale 
extrait de la jugulaire; et cela par le procédé de recherche directe recom- 
mandé par lui d’abord, et ensuite par celui de la fermentation spontanée, 
qui m'est particulier. 

» 6°. La dextrine contenue dans la viande des herbivores se transforme 
spontanément en glycose au bout d’un certain temps de son exposition à 
l'air, puisque, dans une autre expérience également relatée, de la viande 
de cheval hachée et abandonnée à elle-même dans ces conditions, et qui à 
été examinée après quarante-huit heures par les procédés ordinaires, a 
donné un résidu dont la solution aqueuse, additionnée de levüre de biere, 
est entrée très-promptement en fermentation, pour donner finalement de 
l’acide carbonique et de l'alcool, en quantités relativement considé- 
rables. 

» 7°. Les conclusions de mes précédents Mémoires, relatives à la non- 
existence d’une fonction glycogénique particulière au foie et au mécanisme 
de la formation physiologique du sucre dans l’économie animale, conclu- 
sions basées sur le fait expérimental, d’ailleurs incontesté, de la présence 
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constante de la dextrine dans le sang et les tissus des herbivores, demeurent 
donc entières ; car pour que l'expérience par laquelle on prétend démontrer 
que cette fonction persiste malgré une alimentation riche en principes su- 
crés, eût quelque valeur, il faudrait qu’elle offrit un degré de rigueur qu'elle 
est loin de présenter. 

» 8°, En effet, M. CI. Bernard, qui a choisi, pour faire cette démonstra- 
tion, des lapins nourris avec des carottes, n’a pas fait un choix heureux, 
puisqu'il ne peut ignorer que les analyses de tous les chimistes qui se sont 
occupés de la composition de la racine dont il s’agit, y ont signalé une 
notable proportion d’amidon, de sorte que, dans ce cas, l'aliment fournit 
l'élément primordial de là dextrine rencontrée dans le foie. » 


Dans une Lettre jointe à sa Note, l’auteur demande que l'ensemble de 
ses recherches sur la formation du sucre dans l’économie animale, soit 
compris dans le nombre des pièces adressées au concours pour le prix 
Montyon. 


PHYSIOLOGIE. — ANote sur l'influence des médicaments sur la glycogénie ; 
par M. Cozx. 


{Commissaires, MM. Milne Edwards, Pelouze.) 


\ 


L'auteur, en terminant ce Mémoire, résume dans les termes suivants les 
résultats qui se déduisent de ses recherches : k 


État physiologique. 


« 1°. Le genre de mort fait varier la quantité de sucre dans le foie. 
Plus la mort est lente, plus la quantité de sucre diminue. 

» 2°, La proportion du sucre du sang artériel et celle du foie est 
comme 1 : II. 


État pathologique ; influence des médicaments. 


» 1. Chlorhydrate de morphine. — Sous l'influence de ce médicament : 

» 1°. La quantité de sucre du foie augmente de plus du double : elle 
s'élève de 0,59 à 1,39; 

» 2°. La quantité de sucre dans le sang artériel augmente aussi du dou- 
ble : elle s’élève de 0,05 à 0,11; 

» 3°, La proportion entre le sucre du sang artériel et le sucre du foie 
reste la même qu’à l’état normal ; elle est de 1 : 12 : la combustion pulmo- 
naire m'est donc ni augmentée ni diminuée ; 
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» 4°. L'augmentation du sucre sous l'influence de la morphine est un 
argument contre l'emploi de l’opium dans le traitement du diabète : elle 
explique les insuccès de ce traitement constatés par beaucoup de médecins; 

» 5°. On n'observe pas de sucre dans l'urine. 

» II. Tartre stibié. — Sous l'influence de ce médicament: 

» 1°. La quantité de sucre du foie reste stationnaire : elle est à peu pres 
la même qu'à l’état normal; 

» 2°, La quantité de sucre est doublée dans le sang artériel : elle est de 
0,10 au lieu de 0,05; 

» 3°. La proportion entre le sucre du sang artériel et celui du foie a di- 
minué de moitié : elle est comme 1: : 6 au lieu de 1:11; 

» 4°. On peut conclure des deux nombres précédents que la combus- 
tion du sucre dans le poumon est entravée; le tartre stibié peut donc avoir 
la propriété de diminuer ce phénomène de combustion : le fait est en rap- 
port avec l’action de ce médicament dans la pneumonie, et peut servir à 
l’expliquer ; 

» 5°, On ne rencontre pas de sucre dans l’urine. 

» En résumé: | 

» La morphine et le tartre stibié ont une action complétement opposée 
sur la production et la combustion du glycose : de ces deux médicaments, 
le premier augmente la quantité de sucre dans le foie et le sang artériel; le 
second laisse stationnaire la quantité de sucre dans le foie et l’augmente 
dans le sang artériel. 

» Le tartre stibié diminue ou entrave la destruction du glycose dans le 
poumon, la morphine ne change pas la proportion de sucre brülé. 

» Les expériences que je viens de rapporter sont le commencement d'un 
Mémoire destiné à examiner au même point de vue les médicaments les 
plus importants. Mon but, en les soumettant au jugement de l’Académie, est 
d'indiquer la voie laborieuse dans laquelle doit s'engager l’étude des sub- 
stances médicamenteuses et la nécessité d'interroger sans -cesse et avec 
attention ce réactif puissant que l’on nomme l’économie animale. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la moelle épinière; adressées, à 
l'occasion d'une nouvelle Note de M. Brown-Sequart, par M. A. Cnauveau. 
(Extrait. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Pelouze.) 


« Première expérience. — Je mets la moelle à découvert sur un pigeon, 
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au niveau du renflement lombaire, et je coupe en travers la moitié gauche 
de l'organe. Les doigts de la patte du même côté se trouvent aussitôt para- 
lysés du mouvement; et si la section est faite tout à fait en avant, cette 
paralysie envahit la plupart des muscles qui meuvent les rayons supérieurs 
du membre. Je serre alors, entre les mors d’une pince anatomique, les doigts 
paralysés; et, malgré tous mes efforts, il m'est impossible de provoquer 
autre chose que des mouvements réflexes, assez peu apparents même, tantôt 
dans la seule patte excitée, tantôt dans les deux pattes, rarement dans 
d'autres parties du corps : l'animal ne manifeste pas le moindre signe de 
douleur. L’excitation pratiquée de la même manière sur lautre membre 
fait naître au contraire, à tout coup et immédiatement, les plus vifs symp- 
tomes de souffrance, c'est-à-dire des mouvements généraux et répétés, 
efforts tentés par l'animal pour se tirer des mains de l’expérimentateur. 

» Les résultats fournis par cette expérience sont nets, précis, constants 
surtout, et ne comportent même pas la possibilité de deux interprétations 
différentes : d’une part, perte absolue de la sensibilité du côté de la section, 
de l’autre, conservation intégrale de cette propriété du côté opposé ; donc la 
moelle n’exerce pas d'action croisée sur la conduction des impressions 
sensitives. F 

» Deuxième expérience. — Sur un autre pigeon, après avoir mis à nu le 
renflement lombaire de la moelle épinière, j'y plonge un stylet vers la partie 
moyenne, bien perpendiculairement, de manière à raser le bord interne du 
cordon supérieur gauche; puis J'écrase avec mon instrument tout ce qui 
est à droite, de sorte qu'à l'exception des cordons latéral et postérieur 
gauches, les autres parties de la moelle se trouvent coupées en travers, opé- 
ration que la disposition de la moelle lombaire, dans les oiseaux, rend aussi 
sûre que facile. Or, après cette opération, la sensibilité est conservée du 
côté gauche, tout comme si je n'avais coupé que la moitié droite de la moelle ; 
et cependant la substance grise centrale est entiérement interrompue dans 
sa continuité. Ce qui prouve catégoriquement que cette substance n’est pas 
la voie suivie par les impressions sensitives pour se rendre au sensoriunr 
commune. 

» Ces expériences, pratiquées sur les Mammifères, donnent des résultats 
analogues. Seulement, chez ces animaux, les mouvements réflexes qu'on 
détermine dans les parties sensibles, par l'excitation des parties insensibles, 
sont fort douloureux ; ce qui constitue une cause d'erreur dont on a négligé 
de tenir compte. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la décomposition de l'éther et la formation de qaz carbonés 
pendant l'anesthésie; par M. Ozaxau. (Extrait) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« Dans un premier Mémoire, présenté à l’Académie en décembre 1856, 
j'ai posé cette loi générale : « Tous les corps carbonés volatils ou gazeux 
» sont doués du pouvoir anesthésique; plus un corps est carboné, plus il 
» possède ce pouvoir, » et j'ai confirmé cette loi par l'étude du gaz oxyde de 
carbone. Poursuivant le cours de mes recherches, je viens démontrer au- 
jourd’hui que les substances éthérées n'agissent comme anesthésiques qu’a- 
pres s'être décomposées en gaz carbonés, et précisément parce qu'elles 
peuvent se décomposer ainsi. Si l’on considere en effet : 1° que l’éther est 
un corps éminemment carboné; 2° que chez l'animal éthérisé l'acide car- 
bonique est exhalé en quantité double de l'état normal (recherches de 
MM. Ville et Blandin); 3° que l'aspiration de gaz non carboné n’entraine 
pas cette augmentation d'acide carbonique, on est en droit de conclure lé- 
gitimement que, dans le cas d’éthérisation, il y a production d’une nouvelle 
quantité d'acide carbonique aux dépens du seul corps nouveau qui aît été 
absorbé. 

» En d’autres termes, quand on respire de l’éther, il se décompose dans 
le torrent circulatoire, et cette décomposition, qui n'est autre qu'une com- 
bustion, donne lieu à la formation abondante de gaz acide carbonique. 

» Or nous connaissons maintenant les propriétés anesthésiques des gaz 
carbonés : l'arrêt de l’hématose, la paralysie du système nerveux, tous les 
phénomènes de l’insensibilité, jusqu’à la mort apparente, puis réelle. C’est 
donc évidemment sous cette nouvelle forme, et par suite de sa décomposi- 
tion, que l’éther porte son action stupéfiante sur le système nerveux que l'é- 
ther anesthésie. 

» Ce qui se produit pour l’éther doit sans doute avoir lieu pour le chloro- 
forme, l’amylène et les autres corps anesthésiques; chacun d’eux, suivant ses 
affinités chimiques, doit se décomposer, soit en acide carbonique, soit en 
oxyde de carbone. » 


M. En. Gaxo adresse d'Amiens une Vote sur les phosphènes, Note dans 
laquelle il à consigné les résultats de ses observations personnelles. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Pouillet. } 
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M. Morsox soumet an jugement de l’Académie un moyen qu'il a imaginé 
pour distribuer convenablement l'air chaud dans les magnaneries. 


(Renvoi à la Commission des Vers à soie. ) 


M: Hervy adresse une Note sur un procédé au moyen duquel il suppose 
pouvoir augmenter la force d’un moteur mis en jeu par un cours d’eau. 


(Renvoi à l’exanen des Commissaires désignés pour une précédente 
communication de l’auteur : MM. Piobert, Morin, Séguier.) 


CORRESPONDANCE. 


cHimie. — Note sur quelques réactions des sels de chrome, de nickel et de cobalt ; 
par M. K. Pisanr. 


se 
On sait que la présence de lacide tartrique peut empêcher en partie 


ou en totalité la précipitation des sels de chrome par l’ammoniaque; mais 
il est d’autres acides organiques qui agissent de la même manière : ainsi, 
en présence de l’acide oxalique et des oxalates alcalins employés en excès, 
l'ammoniaque, comme le sulfure DAHROnIqUE ne précipite pas les sels 
de chrome, ou bien la précipitation u’a lieu qu’en partie, même après une 
ébullition prolongée. L’oxalate double de chrome et de potasse, qui est 
violet, devient vert par l'addition de l’ammoniaque et ne précipite nulle- 


. 


ment. 
» L’acide acétique produit dans les sels de chrome le même effet que les 


acides tartrique et oxalique. Dans tous ces cas il se forme évidemment des 
sels doubles, analogues à l’oxalate chromicopotassique, indécomposables 


par les alcalis. 
Lorsqu'on verse un excès d'ammoniaque dans une dissolution de 


nickel et de cobalt contenant une petite quantité d’un sel de fer au maxi- 
mum , le peroxyde de fer, en se précipitant, entraine toujours avec lui une 
petite quantité de cobalt. En reprenant le précipité d'oxyde de fer par 
de l'acide chlorhydrique, et en y ajoutant ensuite de l’ammoniaque, le 
cobalt seul se redissout. On peut le séparer de sa dissolution ammonia- 
cale par le sulfure ammonique, et constater enfin sa présence au chalu- 
meau. 

» Voici encore un autre procédé qui m'a également réussi : Uhe dissolu- 
tion ammoniacale de cobalt contenant beaucoup de sels ammoniacaux 
n'est pas précipitée à froid par de la potasse, tandis que dans ce cas le 
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nickel est précipité! Il suffit donc d'ajouter un excès de potasse à la disso- 
lution ammoniacale de ces deux métaux, puis de filtrer et de MAPS" par 
un sulfure alcalin le cobalt de sa dissolution potassique. 

» Par le même procédé, l’on peut reconnaitre très-peu de nickel en, /pré- 
sence de beaucoup de cobalt, en recherchant le nickel dans le précipité 
produit par la potasse dans une dissolution ammoniacale de ces deux 
métaux. » 


M. P. Scampr adresse une Note « sur quelques réactions particulières 
auxquelles les sels de cuivre et de nickel donnent lieu en présence de cer- 
taines matières organiques. » , 


L'auteur annonçant l'intention de poursuivre son travail, qu'il n'a pu 
terminer faute de s'être procuré en quantité suffisante pour l'analyse les 
nouveaux composés dont il a observé quelques réactions, nous nous bor- 
nons aujourd’hui à mentionner la présentation de cette premiere partie. 


- 


M. Waxxer envoie la figure d’un instrument de son invention qui, « com- 
biné avec l’hémodynamomètre de M. Poiseuille, donnera, dit-il, la mesure 
exacte, en poids, des contractions du cœur. » 


L'auteur annonçant l'envoi prochain d’une description complète de son 
instrument, on attendra que son Mémoire ail été reçu pour nommer la 
Commission chargée de l’examiner. 


M. WipBerGER, qui avait présenté à un précédent concours un ouvrage 
sur une nouvelle méthode de traitement orthopédique des {uxations spon- 
tanées anciennes de l'articulation coxofémorale, adresse des pièces relatives 
aux résultats obtenus ultérieurement au moyen de cette méthode, et de- 
mande que son invention, dont l'efficacité est aujourd’hui mieux constatée 
qu’elle ne l'était à l’époque du premier examen, soit de nouveau admise 
à concourir pour le prix Montyon. 


(Renvoi à l'examen de la Commission des prix de Médecine et de 
Chirurgie, qui jugera s’il y a lieu d'accéder à cette demande.) 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 
L 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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ERRAT'A. 
(Séance du 3r août 1857.) 
Page 311, ligne 16, depuis le mois de juin 1826 jusqu’au mois d'août 1827, lisez jus- 
qu’au mois d’août 1857. 
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Quantité de pluie en millimètres tombée pendant le mois. 


9 HEURES DU MATIN. 


Temps vrai. 


| “AULYROUDIAR 


Temps vrai. 


| *AULANOUIAH 


an où 
© œ O 


7 
758,9 
755,6 
795,6 
797,0 
799,9 
79714 
798,4 
758,6 
799,9 


5 HEURES DU SOIR. } G HEURES DU SOIR. 


Cour... 
Terrasse... 


9 HEURES DU SOIR. 


Temps vrai. 


MINGIT. 


| 3 =: 

THERM,! THERM.| THERM. 
extér. | Z JBAROM.| extér. | 3 BARON | extér. 
fixe et 5 à 00. | fixcet £ à G°. | fixcet 
corrig p corrig.| x corrig. 


18,9l 62 | r53,1| 17,0] 76 | 753,7 14,7 
19,5| 63 | 757,0! 17,61 95 | 758,5] 15,5 
21,8] 57 À 757,6! 18,7] 73 | 757,4] 17:2 
24,31 52 | 955,5] 19,5] 92 | 755,1] 18,3 
27,7| 51 | 750,2] 22,8] 68 | 750,9! 20,3 
16,1! 98 À 954,2| 14,7] 85 | 7549] 11,8 
17,5] 60 À 757,6 13,7] 68 | 957,5] 11,5 


24,3! 46 | 964,91 20,9] 58 | 765,4| 18,7 
27:1|. 45 À 764,0 24,5| 52 | 764,0! 20,1 
29,3| 42 f 761,2] 25,0] 49 | 761,6| 20,9 
30,6! 37 | 757,2] 25,2) Go | 756,3] 21,5 
22,31 Ga | 356,6| 19,1] 68 | 757,4] 16,9 
23,3| 58 | 760,6| 20,8] 67 | 765,7] 17,1 


24,8 52 | 762,9l 21,9] 6o | 762,9! 18,9 
28,1| 49 | 759,21 23,3] 6o | 758,5] 20,3 
25,6! 51 | 958,91 21,3] 63 | 759,11 18,4 


1 
24,2] 54 | 958,6| 19,7] 68 | 758,8 19,3 
26,8] 42 | 755,6] 22,1] 52 | 755,4| 19,9 
26,3| 49 | 756,6| 21,6| 64 | 957,5] 20,5 
26,7| 53 | 558,3 21,5| 96 | 358,8] 19,4 
28,3) 45.1 556,71 23,7) 53 | 756,9) 19,8 
25,81 51 À 959,3] 21,1] 68 | 759,8] 18,0 
26,5] 43 À 758,6! 23,3| ° 54 | 757,8| 20,3 
24,31 51 | 959,4| 00,7] 62 | 759,8| 18,3 
23,3| 55 | 960,5! 21,0| 62 | 760,7| 17,4 


J4mm 15 
13m 1 


Temps vrai. 


*“AULIROUDAN 


+ 


&B 


D I I NI I SI 
Oo © 


IN NI 
© © ©Q1 © 


— 


MAXIMA, 


MINIMA. 


ÉTAT DU CIEL À MIDI. 


Pluie abondante, ” 

Éclaircies; cumulus. ......+.. 
Très -nuageux ; gouttes de pluie. 
Couvert... Hess. es 2e ee 04 
Cumulus; quelques éclaireies. 
Nuageux; quelques éclaircies. . 
Couxert........ . 
Couvert... sers 
Cumulus... 050,0. 
Nuageux: ; + #2 Veatte - : 2: 0 
Nuageux ....,:..:.......... 


12,4] Très-nuageux.-...:... 4. 
15,1] Beau; vapeurs... .........-- 
16,4] Beau; quelques cirrus..... 
16,4] Beau; cumulus......-......: 
17,2] Couvert; pluie............. 
13,5! Très-nuageux ; éclaire. ;eumul. 


1835 FRONT: FE EE nee res 
19,1] Beau; vapeurs... ............ 
14,7] Beau; vapeurs.....:......... 
15,1] Beau; quelques nuages....... 


Nuageux ; quelques éclaircies. 


7 
15,7} Couvert..." 00500 
13,31 Beau; très-vaporeux.......... 
16,0] Beau ; eumulus.............. 


= 


Très-nuageux; grandes éclaire. 


Beau ; cumulus. .... 
Beau ; 
Beat. Le TR late + « + + 
Beau; vapeurs....#......0.. 
COUVERT Ce 0. 


rapeurs. .. 


Eu Oo 
oo = © -J 


O. assez fort. 
N. faible. 

O. faible. 

S. assez fort. 
S. faible... 
O. assez fort. 
0.5. 0. faible. 
0. faible. 
O.N. ©. faible, }£ | 
©. faible. 

O. assez fort. 


. 0. faible. 
S. O0. faible. 
O. très-faible. 
0. S.0. faible. 
0. N. O. faible. 
N. N. O. faible. 
S. O. assez fort. 
N. O. faible. 
E. faible. 

S. O. assez fort. 
0. 5. 0. faible. 
. S. O0. faible. 
. N. E. faible. 
. faible... 
. faible. 
0. faible. L 
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